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Se livrer Corentin Garrido n’est pas là pour 
mentir. Chaque page, chaque trait se veut la 
transcription poétique des mouvements de son 
âme. Ce qui lui serre les tripes, lui ronge l’esprit, il 
l’étale consciencieusement sur les planches de ses 
bandes dessinées et les feuilles blanches de ses 
illustrations. De son dernier livre, Le Bonheur, il a fait 
l’exutoire de ses émotions avec, en premier lieu, la 
troublante mélancolie. « La mélancolie, la nostalgie, 
ce sont des sentiments qui sont très présents dans 
mes dessins et dans ma vie en général. Je pense 
que le dessin fonctionne comme une catharsis pour 
exprimer cette mélancolie. Si, dans les histoires que 
je raconte ou les illustrations que je fais, il y a autant 
ce sentiment qui revient, c’est parce que je veux l’avoir 
ailleurs que dans la tête. Avec Le Bonheur, l’idée était de parler 
de la mélancolie mais aussi de la peur de la mort, la peur de 
l’oubli, ce qu’il va rester de moi, après. J’ai terriblement peur de 
ne laisser aucune trace après ma mort. » Aussi, cette nouvelle 
bande dessinée, commandée par la collection BD Cœur des 
éditions Le Monte-en-l’air, construit-elle son histoire dans un 
environnement idoine : le monde postapocalyptique.

La belle apocalypse «  Noir c’est noir, il n’y a plus 
d’espoir  », pourriez-vous chantonner. L’évocation de la fin du 
monde appellerait, en principe, des pages sombres aux allures 
chaotiques. Pourtant, à l’ouverture des premières pages du 
Bonheur, l’obscurité ne saute pas aux yeux. C’est que le dessin 
de Corentin Garrido ne fait pas dans le désordre et l’angoisse. 
Au contraire, face aux émotions durailles qui traversent le livre, 

le récent Strasbourgeois oppose un style net, fait de peu de 
lignes, tout en murmures. «  J’aime beaucoup le silence. Que 
mes dessins respirent, que mes dessins soient dans une poésie 
des petites choses, des petits gestes, du pas grand-chose.  » 
Le décalage avec la situation est voulu et fait avec finesse. 
«  J’ai pensé que la simplicité du dessin contrasterait avec 
la complexité de la situation. J’y parle d’apocalypse, d’une 
relation entre deux personnes qui ne se connaissent pas tant 
que ça. Et pour autant je voulais que ce soit un dessin simple 
à l’image de la vie qu’ils mènent après l’apocalypse. Il ne reste 
plus grand-chose sur Terre et dans le dessin non plus, il ne reste 
plus grand-chose. Je voulais parler d’apocalypse sans montrer 
l’apocalypse. » Il va même jusqu’à faire vibrer légèrement son 
dessin, plus qu’à l’accoutumée, pour se ranger du côté de 
l’amour et de la tendresse, de la vie qui jaillit malgré tout de ce 

monde décharné. « La question du traitement graphique s’est 
très vite posée. J’ai décidé de la laisser en monochrome noir et 
blanc et juste au trait. Je voulais garder dans cette BD ce rapport 
au dessin un petit peu rough, un petit peu vif. Ça me sortait de 
ma zone de confort. En plus, c’était une BD avec des scènes 
tendres, charnelles. C’était l’enjeu de garder ce trait un peu 
hésitant, en me disant que ça m’aiderait à garder cette tendresse 
du dessin.  » Avec cette BD, il parvient à relier les différentes 
étapes de sa vie d’artiste, ses influences diverses et variées, et 
à affirmer un style aussi universel que singulier.

Un enfant du siècle Tout a commencé parfaitement 
normalement pour Corentin Garrido, né au milieu des années 
90 et dont la bibliothèque familiale fourmille des habituels 
classiques. «  Moi, j’ai été bercé par les Tintin et les Astérix. 

Après Tout va bien, paru l’an passé aux éditions Fidèle, le jeune Corentin Garrido revient 
avec Le Bonheur, un livre post-catastrophe au dessin d’une élégance rare, sur la relation 

amoureuse entre un survivant et un des Cavaliers de l’Apocalypse. Mais cette bande dessinée 
est avant tout une plongée au cœur des émotions de son auteur. Portrait d’un artiste 

passionné aux références multiples.   Un portrait signé Maxime Gueugneau

Garrido
Automne, illustration  
pour l’atelier Demi-Douzaine 
de Strasbourg 
© Corentin Garrido
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Ce sont vraiment mes premières lectures. 
J’étais hyper fan. Et je dirai aussi du Tomi 
Ungerer. Il y en avait beaucoup à la maison. 
Tintin et Tomi Ungerer sont encore des 
influences que j’arrive à déceler dans mon 
travail.  » Après avoir grignoté, enfant, ces 
leçons magistrales, il s’en émancipe avec 
l’apparition des premiers blogs BD qui furent 
pour lui une vraie révélation. «  Ado, j’ai vite 
baigné dans la culture du blog BD. Pénélope 
Bagieu, c’est vraiment une grosse référence 
dans mon travail. Je pense qu’elle a bien 
participé à m’orienter dans l’illustration en 
me faisant dire “ah oui, c’est possible de faire 
ça”. Elle était très accessible avec ses petits 
strips et d’un coup, elle s’est mise à faire de longs récits en BD. Je 
me suis dit que c’était donc possible de faire des BD. C’est tous 
ces blogueurs, cette génération qui m’a appris qu’il était possible 
d’être illustrateur et d’en vivre. » Une autre de ses découvertes 
de prime jeunesse est évidemment le manga, qui est une 
référence constante pour les artistes de cette génération et 
dont les secousses se ressentent dans nombre de nouvelles 

parutions. « Le manga est arrivé très tôt dans 
mon parcours de lecteur. J’ai commencé à 
lire Détective Conan quand j’étais tout petit. Il 
y a eu Death Note qui est arrivé très tôt aussi. 
Sakura Card Captor était un de mes dessins 
animés préférés quand j’étais petit. » Le futur 
dessinateur fera bien mieux que s’inspirer 
de la bande dessinée japonaise, il en fera le 
cœur d’une étonnante première publication.

En marge En l’an 2020, La 5e Couche 
publie le premier livre d’un Corentin 
Garrido qui n’en a pas encore fini avec 
l’École européenne supérieure de l’image 
d’Angoulême. C’est au sein de la fameuse 

collection Essaim, dans laquelle un certain Ilan Manouach 
a joué avec Maus et Les Schtroumpfs noirs pour donner les 
expérimentaux Katz et Noirs, que celui qui est alors étudiant 
en 3e année détricote l’art d’Osamu Tezuka. Durant tout l’album, 
il efface le dessin du maître pour n’en révéler que les lignes de 
vitesse. « L’idée d’Astroboy T.6 est venue parce que je cherchais 
un manga où ce serait cohérent de n’extraire que les lignes de 

vitesse. Et devant Astroboy, je me suis dit que c’était 
le bon. Comme le gars n’arrête pas de voler et qu’il a 
littéralement des fusées aux pieds, forcément ça va 
impliquer le fait de retrouver des lignes de vitesse. Le 
tome 6 m’a paru à ce titre le plus intéressant. » Ce projet, 
qui est en fait celui de son diplôme, est à part dans 
l’œuvre de Corentin Garrido. «  J’ai l’impression qu’il 
fait partie de tout ce que j’ai appris en école d’art. Les 
professeurs me poussaient à ne pas être trop évident, 
trop figuratif. Pendant bien trois, quatre années de mes 
études supérieures, j’ai cherché à m’éloigner le plus 
possible du dessin illustratif. Je ne m’étais pas encore 
réconcilié avec le plaisir de dessiner.  » Un voyage au 
Japon sera l’occasion de retrouver ce vieil ami.

Le plaisir retrouvé C’est que le futur auteur du 
Bonheur se sent légèrement engoncé dans ses habits 
d’élève studieux. «  Je n’avais jamais quitté le cadre 
de l’école pendant quatre ans. Là, je pars au Japon et 
pendant cinq mois, je suis lâché en liberté, je peux faire 
ce que je veux. S’il n’y a pas de but, ce n’est pas grave, 
si c’est trop illustré, ce n’est pas grave, s’il ne se passe 
rien, ce n’est pas grave. C’est là que j’ai renoué avec l’il-
lustration, avec le carnet, avec le dessin pour le dessin. » 
Et puis, le Japon, pour un illustrateur en devenir, c’est 
quelque chose. « Le fait d’être au Japon m’a énormément 
servi. Déjà parce qu’il y a l’imaginaire du Japon et les 
images extrêmement présentes là-bas. Et puis, il y avait 
tout l’univers du fanzine. Avec ma meilleure amie qui 
m’accompagnait, nous avons fait deux fanzines là-bas, 
faits main, à 30 exemplaires. Ça m’a vraiment réconcilié 
avec les images simples, les choses faites un peu à la 
va-vite, pas très réfléchies. C’était très libérateur.  » En 
résulte un retour avec une tout autre conception du 
dessin, moins dans la recherche et plus dans l’émotion 
de l’instant, dans la beauté pure, sans concept forcé 
ni triturage mental un peu vain. Il y apprend aussi la 
spontanéité et la rapidité, couplées avec une frugalité 
de moyens. « J’ai un feutre favori que je n’ai pas changé 
depuis six ans, je crois. Ensuite, la colorisation se fait 
par ordinateur. Je colorie tout à la baguette magique. 

Ça aussi, ça vient du Japon. Là-bas, je n’avais rien, je n’avais 
que mon ordinateur et un carnet. Ça m’est resté par habitude et 
puis par souci de rapidité. C’est une sorte de contrainte qui va 
m’aider à rester focus. Ça crée aussi une sorte de cohésion dans 
mes images. Le fait qu’elles soient toutes conformes au même 
principe, plus ou moins, ça leur donne une harmonie. Et c’est vrai 
que ça fait aussi référence à des gens que j’aime comme Tezuka, 
Toshio Saeki et Anna Haifisch. Ce sont tous des illustrateurs qui 
utilisent des aplats avec des traits fermés. »

Le dessin évident En résulte un style qui tient de 
l’évidence  : hyper lisible, universel, immédiat. Mais qui ne 
veut pas forcément dire que le travail n’est pas conséquent 
derrière. Enfin, ça dépend quoi. « Mon but dans le dessin, c’est 
de cacher la somme de travail qu’il y a derrière. Je n’ai pas envie 
de montrer que j’ai mis 25 heures à le faire. Ça marche aussi 
pour les illustrateurs que j’apprécie. Ce que je vais aimer dans 
un dessin, ce n’est pas le nombre d’heures passées dessus. 
Ce n’est pas une valeur qualitative pour moi. Plus les gens ont 
l’impression que je dessine simplement, mieux c’est. J’aime 
donner l’impression de quelque chose d’évident. Et puis, en 
vrai, c’est aussi le cas parfois. Je peux utiliser à des fins pro-
fessionnelles un dessin que j’ai fait en dix secondes sur un coin 
de carnet et ça me va très bien. J’ai envie que tout ait le même 
aspect. Même si je travaille trois jours sur une illustration, il faut 
que ça ait l’air simple. Que celui qui le voit se dise : “il a dessiné 
ça en dix minutes”, et c’est parfait.  » D’ailleurs, ce semblant 
de facilité ne l’empêche pas de s’empêtrer dans des versions 
multiples d’un même dessin. À tel point que ses originaux purs 
sont rares. « J’ai beaucoup de mal à produire des originaux qui 

existent en tant que tels. J’ai tendance à beaucoup décalquer. 
Je recommence plein de fois. Si je fais un dessin que je poste 
sur Instagram, c’est quasiment sûr qu’il y en existe cinq ou six 
versions. Parce que si je rate un trait, je vais recommencer. J’ai 
trop peur de fixer le dessin pour me dire que je vais le colorier 
directement au feutre. Parfois je sépare même les éléments sur 
des calques, comme ça je pourrais changer les couleurs si je 
veux. J’ai trop peur de rater. »

Le grand saut Cette méthode, il va tout de suite la mettre 
à profit lors de ses premières expériences professionnelles, 
qu’il a eu la bonne idée de faire aux bons moments et aux bons 
endroits. Dans ses dernières années estudiantines, il aura ainsi 
l’occasion de faire un service civique aux éditions Biscoto et 
un stage au studio [et également maison d’édition] Fidèle. Un 
bingo, quand la vie d’adulte s’avance dangereusement. « Avant 
même de commencer mon service civique, les Biscoto m’ont 
demandé de faire une couverture, une BD et un poster pour le 
journal. Je considère que ça a été un petit tremplin pour ma 
carrière parce que ça m’a fait tout de suite une commande avant 
même la fin de mes études. Et puis, d’avoir été en service civique 
avec elles, ça me donnait un petit lien, j’espérais et je pensais 
que nous allions continuer à travailler ensemble. Effectivement, 
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Souvenir d’Automne, dessin 
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Tout va bien, extrait 
© Corentin Garrido / Fidèle



ça fait cinq ans que je publie régulièrement chez elles et ça 
fait cinq ans que nous parlons de faire un livre et ça fait cinq 
ans que je me dis que je devrais le faire, ah ah. » Sa première 
« vraie » bande dessinée, il la fera pour Fidèle, qui la commande 
pour sa collection Confidens. Si Tout va bien est en couleurs et 
d’un format bien plus restreint que Le Bonheur, il en a tout de 
même l’odeur, le parfum d’une émotion qu’il faut absolument 
jeter sur le papier, d’une violence mentale qu’il faut adoucir, 
d’un vacarme anxiogène qu’il faut narrer en silence. « Je suis 
quelqu’un de très hypocondriaque et l’idée était de faire un 
petit récit muet pour voir si ça m’aidait de le dessiner.  » Tout 
en métaphore silencieuse, dans une bulle hors du monde, avec 
un personnage qui se bat au milieu de ses angoisses et tente 
de les exorciser, Tout va bien exprime en dessin ce 
que l’auteur ne parvient pas à dire en mots. Pour 
Le Bonheur, le schéma sera quasiment identique. 
« Avec Le Bonheur, l’idée était la même par rapport 
à la mélancolie. Dans les histoires que je raconte 
ou les illustrations que je fais, c’est pour ça qu’il y a 
autant ce sentiment qui revient, parce qu’il y a cette 
volonté de l’avoir ailleurs que dans la tête. »

Les épiphanies Cette nouvelle bande dessinée 
voit un homme, apparemment seul survivant de la fin du 
monde, vivre une histoire d’amour avec l’un de Quatre 
Cavaliers de l’Apocalypse. Entre l’instant de bonheur 
présent, les souvenirs d’un passé qui s’échappe et 
l’espoir maigre d’un futur, notre héros erre sur la frise 
temporelle comme il erre sur la page blanche. Cette 
histoire contient Corentin Garrido tout entier, au-delà 
de ses états d’âme  : s’y reflètent ses références, son 
histoire et ses passions. À commencer par le cinéma, 
duquel il tire la mécanique de sa narration, sans oublier 
le titre même de son livre. « J’ai un rapport très fort au 
cinéma. Le Bonheur, le titre, ça vient du film d’Agnès 
Varda, qui parle d’une relation hétéro qui ne se passe 
pas si bien que ça. Je regarde beaucoup de films et je 
pense que ça influe fortement sur ma façon de raconter 
des histoires. Le Septième Sceau, c’est évidemment un 
film référence. J’adore aussi l’œuvre de Gus Van Sant. 
Parce qu’il y a aussi toute cette latence dans la narration. 
J’adore découper les gestes, faire des temps de silence. 
Gregg Araki aussi est important, dans le côté absurde et 
dans sa manière de raconter des histoires queer. » Au 
tout début, comme un avertissement, apparaît le livre 
Théorème que Pier Paolo Pasolini tira de son propre 
film. « J’étais en train de le lire pendant que je dessinais 
ma BD. Je savais qu’au début le protagoniste lisait un 
livre. Et je me suis demandé quelle couverture je mettais 
dessus. Je me suis dit que c’était parfait parce que 
ça renvoyait à cette apparition un peu mystique d’un 
Cavalier de l’Apocalypse qui va se mettre à séduire le 
héros. Comme dans Théorème où un individu arrive 
dans une maison, en séduit les occupants et la détruit. » 
Une autre raison de citer l’artiste italien est la relation 
ambivalente qu’il entretenait avec la religion catholique, 
dont nombre de symboles sont présents dans la bande 
dessinée de Corentin Garrido, hérités de son passé 
familial. « Pasolini, ça me semblait intéressant de le citer 
au début du livre parce qu’il a un rapport à la religion, au 

catholicisme qui est à la fois fort et très critique. Il y a une sorte 
de fascination et de détestation de la religion catholique chez lui. 
Je trouvais ça marrant de le citer de façon un peu pop dans un 
livre où je parle de l’apocalypse, où il y a la figure de l’agneau, il 
y a l’apparition d’un fantôme aussi. Je ne suis pas croyant mais 
mon père est très croyant, très catholique.  » Le Bonheur, qui 
donne l’impression d’une histoire éthérée flottant au-dessus de 
notre monde, se révèle en réalité profondément ancrée ici-bas. 
Outre les amours mystiques d’un jeune homme en période 
apocalyptique, la bande dessinée de Corentin Garrido décrit le 
rapport d’un auteur à son art, à son époque, à sa vie.

Catharsis délicate, fable métaphysique et 
histoire d’amour tragique, Le Bonheur joue 
habilement des différents cadres que lui offre 
son créateur. Il donne au lecteur, loin du bruit et 
de la fureur de nombreux titres, la possibilité de 
s’extirper hors du temps, là où l’agitation ne vient 
plus parasiter l’émotion. L’apocalypse amène ici le 
calme et la douceur, dans un oxymore que reflète 
bien le style de Corentin Garrido : transformer de la 
tornade de sentiments qui l’habitent en un dessin 
simple et gracieux. L’authenticité s’est refait une 
beauté. 

Le Bonheur
Par corentin garrido  

Éditions le monte-en-l’air
Album broché, 200 pages couleurs, le 5 septembre
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